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Dans la dernière partie, qui inclut les chapitres six à huit, l’A. compare les deux séries caté-
chistiques Mon cahier de religion (Frères des Écoles chrétiennes) et Mes cahiers d’enfant du bon 
Dieu (Sœur Saint-Ladislas de la communauté des Sœurs de l’Assomption de la Sainte Vierge de 
Nicolet). Les conclusions de sa comparaison sont pertinentes en ce qu’elles nuancent le renouvel-
lement pédagogique et catéchistique associé aux Frères. Elle montre en effet qu’ils font preuve de 
prudence dans la promotion des méthodes pédagogiques récentes et demeurent respectueux des di-
rectives scolaires et diocésaines. Pour l’A., ces nuances replacent le renouveau dans son contexte de 
l’époque et ne diminuent en rien la contribution des Frères. Les temps ne sont pas aux remises en 
question profondes, mais au commencement d’une réflexion critique du cadre normatif de l’insti-
tution catéchistique. 
Ce livre contient une analyse intéressante sur le renouveau pédagogique en enseignement reli-
gieux au Québec. Les objectifs sont précis et clairement présentés et l’ensemble de la recherche est 
bien documenté. L’étude ne peut cependant pas jouir d’une exhaustivité complète. En ce sens, elle 
profiterait davantage en s’inscrivant dans une étude de plus grande importance. 
Charles-Étienne GUILLEMETTE 
Université Laval, Québec 
Shenwen LI, Stratégies missionnaires des jésuites français en Nouvelle-France et en Chine au 
XVIIe siècle. Québec, Les Presses de l’Université Laval ; Paris, L’Harmattan (coll. « Inter-
cultures »), 2001, 379 p. 
Ce livre reprend l’essentiel d’une thèse de doctorat soutenue au Département d’histoire de l’Uni-
versité Laval (Québec, Canada). Il s’agit d’une étude comparée de deux cas extrêmes d’essai de 
conversion au christianisme, celui des tribus amérindiennes du Canada et celui de la Chine au 
XVIIe siècle. Plus précisément, l’auteur se concentre sur les stratégies, à la fois identiques et di-
verses, utilisées par deux groupes de jésuites français ayant été formés à la même époque, dans les 
mêmes collèges, partageant les mêmes convictions, vivant les mêmes engagements, animés d’un 
même esprit, mais travaillant les uns parmi des « Sauvages » vivant dans un système social 
préétatique et tribal, les autres dans un Empire du Milieu bureaucratisé et « parfaitement civilisé », 
suscitant depuis un certain temps déjà l’admiration des Européens. 
Bien que certaines comparaisons émergent explicitement de la correspondance envoyée par ces 
missionnaires en France et que certains de ces missionnaires aient fait des séjours dans les deux 
continents, il est difficile de savoir exactement jusqu’à quel point ces jésuites entretenaient entre 
eux des rapports suivis. Le simple fait que ces tentatives de conversions de cultures étrangères aient 
été le fait d’une même communauté religieuse chrétienne pendant une période de temps sensible-
ment identique (l’Amérique de 1632 à 1701 et la Chine de 1656 à 1717) rend la comparaison parti-
culièrement pertinente. Pour analyser cette masse énorme de documentation, Shenwen Li privilégie, 
dit-il, une approche plus ethnologique qu’historique (cf. p. 16). Il précise ensuite sa méthode de la 
façon suivante : « À l’instar d’une démarche employée par Laurier Turgeon, l’histoire est prise ici 
comme un vaste terrain ethnologique, un lieu d’observation des pratiques interculturelles à un 
moment donné du passé » (p. 16-17). On voudrait en savoir davantage sur la façon dont l’auteur a 
procédé, mais ce livre réunit en fait davantage les résultats d’une analyse qu’il n’apporte des 
éclaircissements concernant la méthode. L’auteur maîtrise les langues lui donnant accès aux docu-
ments de première main du côté des sources tant américaines que chinoises, et peut ainsi comparer 
les documents issus de milieux spécifiques et dégager les principales stratégies utilisées de part et 
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d’autre. Notons toutefois qu’il n’existe pas de sources écrites en langues amérindiennes, contrai-
rement à ce qui se passe en Chine où la connaissance du chinois est fondamentale. 
Après une première partie (chap. 1) portant sur la formation des missionnaires jésuites, l’auteur 
examine l’activité des jésuites en Nouvelle-France (chap. 2-4), puis en Chine (chap. 5-7), avant de 
cerner la réaction spécifique des Amérindiens et des Chinois à l’activité missionnaire (chap. 8), de 
préciser le sens des conversions « à demy » à laquelle ces missionnaires aboutissaient souvent 
(chap. 9), d’analyser l’apparition de diverses formes de syncrétisme (chap. 10), et finalement de 
mieux comprendre ce que l’on entendait par de « vrays chrestiens » (chap. 11). L’ensemble de ces 
chapitres réunit une matière riche et souvent inédite. La lecture en est aisée. Même quand l’auteur 
se penche sur l’un ou l’autre des deux pans de sa recherche, il n’oublie jamais qu’il est en train 
d’amorcer une comparaison et sait faire habilement allusion à ce qui se passe de l’autre côté. Sans 
entrer dans le détail des 11 chapitres qui composent cet ouvrage que j’ai lu avec beaucoup d’intérêt, 
je me contenterai de quelques remarques. 
Tout d’abord, il me semble évident que l’auteur de cet ouvrage est chinois. Il aborde au meil-
leur de sa connaissance le monde religieux amérindien. Mais même si les informations fournies se 
trouvent limitées par les sources elles-mêmes, le lecteur que je suis aurait aimé une meilleure 
contextualisation ethnologique. Le rôle du chaman au sein de ces religions est assez bien présenté, 
ainsi que certaines pratiques chamaniques. Mais il aurait été éclairant que les croyances et les pra-
tiques fondamentales de ces religions aient été plus longuement décrites. 
Il me semble également que règne autour de la notion de syncrétisme un certain flou. Il s’agit 
d’une notion difficile et souvent galvaudée. Pour y voir plus clair, il me semble essentiel de distin-
guer une double utilisation de ce terme, celle que des croyants, protestants ou catholiques, ont faite 
dans le passé de ce terme et qu’ils font encore parfois pour condamner des croyances ou des pra-
tiques nouvelles qu’ils jugent indignes de la religion la plus pure et la plus vraie, et celle que les 
sciences des religions se sont mises à faire de ce terme dans le but d’analyser les échanges, les 
transferts, les emprunts d’une tradition religieuse à une autre. Dans le premier cas, il s’agit d’un em-
ploi défensif, rhétorique, destiné à dénoncer des croyances ou des pratiques jugées inauthentiques. 
Par contre, le chercheur en sciences des religions ne peut que se rendre compte que, par-delà les 
prétentions légitimes des traditions particulières, les domaines culturels demeurent des milieux flui-
des soumis à toutes sortes de pressions, et où circulent toutes sortes de croyances et de pratiques. Le 
discours des jésuites de la Chine ou de la Nouvelle-France utilise-t-il le concept de syncrétisme 
comme on a commencé à le faire dès le XVIe et le XVIIe siècle dans le but de désapprouver ce qui est 
censé souiller le véritable chrétien ? Cela n’apparaît pas clairement. Sous la plume de Shenwen Li, 
le terme syncrétisme est sans doute un concept opérationnel, mais qu’il faudrait définir davantage et 
bien distinguer de l’acculturation proprement dite. Il est vrai qu’au contact de traditions étrangères, 
les mutations peuvent être superficielles ou encore plus profondes. Mais ici le choix des mots est 
délicat et mériterait une analyse théorique plus poussée que les quelques remarques que l’on trouve 
au début du chapitre 10. 
Dernière remarque : l’analyse de Shenwen Li porte sur des stratégies missionnaires que l’on 
doit qualifier de stratégies planifiées. S’il y a des différences dans la façon de mener à bien l’entre-
prise de conversion des Amérindiens et des Chinois, il y a sans doute en amont, c’est-à-dire en 
Europe et en particulier à Rome, des directives vraisemblablement identiques, mais lues diffé-
remment en contexte différent et qui seraient à analyser en elles-mêmes pour mieux comprendre les 
difficultés rencontrées, les interprétations privilégiées et les résultats obtenus. Il s’agit évidemment 
là de suggestions pour des travaux ultérieurs qui n’infirment en rien la présente recherche. 
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On lira donc avec le plus grand intérêt ce livre fort utile et original, qui devrait aider à mieux 
comprendre les réactions de l’Europe aux nouvelles cultures qu’elle a soudain découvertes après la 
Renaissance et la façon dont un nouvel équilibre s’est finalement instauré. 
André COUTURE 
Université Laval, Québec 
Henry MOTTU, Dietrich Bonhoeffer. Paris, Les Éditions du Cerf (coll. « Initiations aux théolo-
giens »), 2002, 219 p. 
Au début de mes études en théologie, c’est avec joie que j’avais lu Résistance et soumission. Ce 
qu’on y trouvait correspondait bien au climat du début des années 1970 et de la théologie de 
« l’après mort de Dieu ». Quelques années plus tard, j’avais lu le petit traité de Bonhoeffer, De la 
vie communautaire, y retrouvant un autre Bonhoeffer. Il y a plusieurs lectures de Bonhoeffer, 
comme le souligne l’introduction (p. 7-8). De fait, suivant les œuvres qu’on a lues (et tout est loin 
d’être traduit en français) ou la période que l’on privilégie dans l’œuvre de Bonhoeffer, une 
conception particulière du théologien allemand émerge. Henry Mottu, qui reconnaît que Bonhoeffer 
a été à la fois le militant politique, le prédicateur et l’homme de foi, veut nous présenter tout cela à 
la fois. Il ne s’agit pourtant pas de trois Bonhoeffer, mais du même, dont l’ensemble de la pensée a 
une dimension œcuménique et internationale, ce que l’on ne met pas suffisamment en lumière. 
Surtout, Mottu nous indique à quel point l’ensemble de l’œuvre est traversé par une réflexion sur 
l’Église qui connaît quatre grandes étapes : la découverte de l’Église, l’œcuménicité de l’Église, la 
mise à l’épreuve de l’Église et l’Église incognito et celle de l’avenir. 
Aujourd’hui, Bonhoeffer est un théologien de plus en plus lu et, comme s’il n’avait pas vieilli, 
les travaux sur son œuvre sont de plus en plus nombreux. Pas étonnant, puisqu’il nous engage à ré-
fléchir à ce que signifie croire en notre monde, être Église, avec qui, pour qui et où, en ces temps où 
il nous faut reprendre une à une ces questions. Dommage qu’il ait fallu attendre si longtemps pour 
avoir accès, en français, à plusieurs de ses œuvres et qu’on commença souvent à le lire par ses 
dernières œuvres, oubliant tout le parcours intellectuel qui avait été le sien et gauchissant souvent sa 
pensée par une interprétation qui convenait à l’époque de la théologie de la mort de Dieu. C’est la 
richesse de ce petit livre de Henry Mottu de nous faire parcourir l’ensemble de l’itinéraire intellec-
tuel de Bonhoeffer. 
Un livre très abordable, à la hauteur de la collection, et qui donnera à plusieurs le goût de re-
plonger dans la lecture des textes de Bonhoeffer. 
Gilles ROUTHIER 
Université Laval, Québec 
Jean PIAGET, dir., La représentation du monde chez l’enfant. Paris, Presses Universitaires de 
France (coll. « Quadrige »), 2003 [1947], 335 p. 
Cet ouvrage collectif sous la direction de Jean Piaget (1896-1980) a longtemps été épuisé, comme 
plusieurs autres titres similaires du célèbre épistémologue suisse, qui enseigna la sociologie à 
l’Université de Genève, de 1939 à 19529. Onze collaborateurs ont assisté Piaget dans la recherche et 
                                       
 9. Parmi les nombreux autres ouvrages épuisés de Jean PIAGET, citons : La construction du réel chez l’enfant, 
La Formation du symbole chez l’enfant, La naissance de l’intelligence chez l’enfant, et Le langage et la 
pensée chez l’enfant (Neuchâtel, Delachaux et Niestlé). Ajoutons à cette liste La causalité physique chez  
